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UNHOLY WAR
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Je m'appelle Nico Moretti, et j’ai été façonné pour la guerre. Je vis par la lame, je ne réponds à personne, et je n’obéis qu’aux règles que j’écris avec du sang. Quand on m’ordonne d’épouser Isabella Falcone, ce n’est pas par amour — c’est pour la dompter. Pour la faire plier. Pour rappeler au monde à qui elle appartient.

Fougueuse. Imprudente. Indomptable.

Elle devait être ma punition. Un problème à corriger. Mais chaque regard noir, chaque insulte, chaque acte de rébellion — elle ne cède pas, elle brûle. Et je veux sentir ce feu me consumer, jusqu’à ce que j’oublie ce que ça fait d’être froid.

Elle pense que je suis sa cage.

Elle ne sait pas encore : je me suis déjà enchaîné à elle.

Et quand cette guerre tournera au sang, je tuerai chaque ennemi qui osera toucher ce qui m’appartient.

Tome 2 sur 3 de la série Heirs of Vice — une romance mafieuse sombre, enemies-to-lovers, où la rage devient préliminaire, la loyauté vire au meurtre, et où certains monstres ne veulent pas être sauvés... ils veulent être revendiqués.
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CHAPITRE 1
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ISABELLA P.O.V.

L'air de la salle de billard est lourd, épais, saturé des fantômes de vieilles conversations. Ça sent des choses qui durent : le bois vieilli, le whisky coûteux et le cuir usé. La seule lumière vient de la suspension basse au-dessus de la table, un cône jaune poussiéreux qui transforme le feutre vert en une arène privée. Tout ce qui est hors de ce cercle lumineux est perdu dans l'ombre.

Mon monde s'est réduit à l'éclat poli de la boule noire. Elle est parfaitement placée, un coup droit dans la poche du coin. Un cadeau.

Je lève les yeux, à travers mes cils, vers Nico Moretti. Il est appuyé contre le mur du fond, un verre de whisky à moitié vide et moite dans sa main. Il me regarde, son visage un masque impénétrable dans la pénombre. Il pense qu'il m'a cernée. Tous les Moretti le pensent. Ils voient Isabella Falcone, le prix d'une trêve entre nos familles, une jolie petite chose à marier à leur exécuteur pour maintenir la paix. Ils pensent que je suis décorative. Frêle.

Ils ne savent absolument rien de moi, putain.

La soie de ma nuisette glisse sur ma peau alors que je me penche sur la table. Le tissu est d'un vert émeraude profond, la même couleur que le feutre. Il est fin, totalement inapproprié pour une partie décontractée, et je l'ai mis pour cette raison exacte. Je sais comment la lumière capte son éclat, comment il moule la courbe de mon cul quand je me penche. Je sens ses yeux sur moi, un poids physique. C'est un bourdonnement lancinant d'irritation, et quelque chose d'autre. Quelque chose de plus chaud. Je vis pour cette chaleur. Je la titille, l'attise, attends qu'elle explose en flammes.

Mes mouvements sont délibérés, une performance lente et calculée. J'enduis le bout de la queue de billard, la poudre bleue saupoudrant mes doigts. Je déplace mon poids, laissant la fine bretelle de ma robe glisser d'un petit centimètre sur mon épaule. Une touche de négligence calculée.

Sa mâchoire est serrée. Un petit muscle se contracte. Je t'ai eu.

J'expire lentement, vise le coup et frappe.

Le craquement de la bille blanche frappant la boule noire est net et définitif. C'est un coup parfait. La boule noire roule doucement sur le feutre, une ligne parfaite, inébranlable, et tombe silencieusement dans la poche du coin.

Partie terminée.

Je me redresse, un étirement lent et théâtral, et pose la queue de billard contre la table. Je me tourne pour lui faire face, laissant un sourire suffisant se répandre sur mes lèvres. Je n'essaie pas de cacher mon triomphe. Je veux qu'il le voie. Je veux qu'il s'en étouffe. Dans cette pièce, en ce moment, j'ai gagné. C'est l'exécuteur des Moretti, un homme qui brise des os pour gagner sa vie, et je viens de lui mettre la pâtée pour la troisième fois consécutive.

« Ça fait trois parties d'affilée », dis-je, ma voix dégoulinant de fausse douceur. Je marche vers le bout de la table où il se tient, mes hanches se balançant avec une insolence que je sais qu'il déteste. Je m'arrête à quelques pas de lui, appuyant ma hanche contre le cadre en bois massif. « Je dirais que tu me dois quelque chose, mais qu'est-ce que tu pourrais bien avoir que je veuille, toi ? »

La provocation plane entre nous, vibrant de défis tacites. Pendant une seconde, il n'y a rien d'autre que le léger cliquetis de la glace dans son verre. Il n'a pas l'air en colère d'avoir perdu la partie. La rage que j'attendais, l'accès de colère que j'espérais provoquer, n'est pas là.

Au lieu de ça, ses yeux s'assombrissent. Le désintérêt nonchalant s'évanouit, remplacé par autre chose. Quelque chose que je reconnais. C'est le regard d'un loup juste avant qu'il ne plante ses crocs dans sa proie. Prédateur.

Mon cœur fait un seul battement fort contre mes côtes. Un frisson, vif et dangereux, me parcourt les veines. C'est un cocktail de peur et d'excitation malsaine. C'est ça, le vrai jeu. Pas celui avec les queues et les boules. C'est celui pour lequel je suis descendue ici. Celui où je pousse, pousse, pousse jusqu'à ce qu'il craque enfin, inévitablement.

Nico se décoince du mur. Il pose son verre de whisky sur une petite table d'appoint avec un léger clic définitif. Puis, il va jusqu'au râtelier et range sa propre queue de billard. Le son du bois se remettant en place est anormalement fort dans le silence tendu. C'est un point final. La fin du jeu que nous faisions semblant de jouer.

Il se tourne et commence à contourner la table vers moi. Il ne se presse pas. Chaque pas est silencieux, mesuré, délibéré. Il se déplace comme une panthère, toute puissance contrôlée et grâce létale. L'air crépite, devenant plus chaud, plus épais. Mon souffle se coince dans ma gorge. Je devrais bouger. Je devrais m'éloigner, me retirer à une distance de sécurité, mais mes pieds sont collés au sol. Mon corps veut aller jusqu'au bout, même si mon esprit hurle des avertissements.

Il s'arrête directement devant moi, envahissant mon espace, me forçant à pencher la tête en arrière pour le regarder. Il est si près que je peux sentir la chaleur irradiant de son corps, sentir le whisky sur son haleine mêlé à l'odeur propre et masculine de son savon. Il ne m'a toujours pas touchée. Il n'a pas besoin de le faire. Il m'emprisonne, place une main à plat sur le bois poli de la table d'un côté de mes hanches, et l'autre du côté opposé. Piégée. L'ardoise lourde et inflexible de la table de billard est pressée contre mon dos. Il n'y a nulle part où aller.

Ses yeux transpercent les miens. Ils sont sombres, presque noirs dans la faible lumière, et ils recèlent une promesse de violence qui fait courir un frisson traître le long de ma colonne vertébrale.

Sa voix, quand il parle enfin, est un grondement bas et dangereux qui semble vibrer à travers mes os. « Tu as raison. Je n'ai rien que tu veuilles. » Il se penche plus près, ses lèvres à quelques centimètres des miennes. « Mais je vais te donner exactement ce dont tu as besoin. »

Avant que je ne puisse assimiler la menace, avant même de penser à former une riposte, sa main se faufile. Ce n'est pas un toucher doux. Ses doigts s'enroulent autour de ma nuque, forts et implacables. Son pouce trouve le nerf sensible juste sous mon oreille et appuie, fort. Un choc électrique vif me traverse, et un halètement involontaire s'échappe de mes lèvres.

Ce halètement est toute l'invitation dont il a besoin.

Il écrase sa bouche sur la mienne.

Ce n'est pas un baiser. C'est une punition. C'est une conquête. C'est un acte de possession flagrant destiné à effacer la victoire suffisante de mon visage. Ses lèvres sont dures, exigeantes, à me meurtrir. Il mord ma lèvre inférieure, une piqûre vive qui fait monter les larmes à mes yeux, puis sa langue se fraie un chemin entre mes dents. C'est une prise de pouvoir hostile, une guerre menée en l'espace d'un souffle. Il a le goût du whisky et de la rage.

Pendant une fraction de seconde, je le combats. Mes mains montent pour le repousser, mon esprit hurlant de protestation. Mais sa prise sur ma nuque se resserre, me retenant fermement, et la lutte s'éteint en moi, remplacée par autre chose. Quelque chose de sombre et de furieux qui reflète sa propre énergie.

Mes doigts, qui poussaient contre le mur solide de son torse, s'agrippent soudainement au tissu de sa chemise. Je réponds à la force brutale de son baiser par la mienne. Je riposte en mordant. Je mêle ma langue à la sienne, non pas dans une danse, mais dans un duel. C'est une fureur pure, non diluée, canalisée dans un acte physique brut. C'est laid et désespéré et honnête d'une manière que nous ne sommes jamais quand nous parlons. C'est ça notre vraie langue.

C'est lui qui rompt le contact. Il arrache sa bouche de la mienne avec un son guttural, laissant mes lèvres humides, gonflées et picotantes. Je halète, ma poitrine se soulevant et s'abaissant rapidement. Avant que je ne puisse récupérer, il me repousse violemment en arrière. Ce n'est pas une poussée douce. C'est un mouvement brusque et désinvolte qui me force à m'asseoir brutalement sur le bord dur de la table de billard. Le bois froid presse contre mes cuisses nues là où ma robe est remontée.

Il bouge immédiatement pour remplir l'espace que je viens de quitter, se plaçant entre mes jambes. Il utilise ses cuisses puissantes pour écarter mes genoux, me forçant dans une position de vulnérabilité totale. Il agrippe le bord de la table de chaque côté de moi, ses jointures blanches. Je suis de nouveau piégée, plus complètement cette fois. Son corps est une cage.

À travers la soie fine de ma robe et le denim rugueux de son jean, je peux sentir la proéminence dure et épaisse de son érection presser contre mon ventre. C'est une vérité indéniable, vulgaire. Un témoignage du courant sombre qui coule entre nous. Mon corps, ce putain de traître, répond instantanément. Une honte chaude et liquide s'accumule profondément dans mon ventre.

Il baisse la tête, son visage si près que son souffle effleure ma joue. Ses yeux sont fulgurants.

« Tu adores ça, n'est-ce pas ? » grogne-t-il, sa voix un râle rauque contre mes lèvres. « Me provoquer. Voir jusqu'où tu peux aller avant que je prenne ce qui est à moi. »

Ses mots sont une gifle, mais il n'a pas tort. J'adore ça. Je déteste adorer ça. Je le déteste de me faire ressentir ça.

« Je te déteste », parviens-je à articuler, les mots à bout de souffle. C'est le plus vrai des mensonges que j'aie jamais dits.

Un sourire cruel et entendu effleure ses lèvres. « Je sais. »

C'est la dernière chose qu'il dit. Les mots sont finis.

Sa main quitte la table pour ma robe. Il n'y a pas de finesse, aucune tentative de séduction. Il glisse ses doigts sous la fine bretelle de soie sur mon épaule et la déchire. Le son du tissu se déchirant est étonnamment fort, une déchirure violente. Il ne se soucie pas du reste. Il froisse le tissu de ma robe et le morceau de dentelle de mes sous-vêtements et les pousse tous vers le bas d'un mouvement brutal et efficace, me dénudant de la taille aux hanches à la lumière tamisée et accusatrice. L'air frais frappe ma peau, provoquant des frissons. L'humiliation et une attente sauvage, terrifiante, se livrent bataille en moi.

Ses yeux, brûlant d'un feu sombre, ne quittent jamais les miens. Il observe ma réaction, se nourrissant du choc et de la lueur de peur dans mon expression. Gardant son regard rivé sur moi, il descend sa main et ouvre sa braguette. Le frottement du zip métallique est un autre son agressif et final dans le silence pesant. Il se libère, dur et prêt.

Il ne perd pas de temps avec les préliminaires. Il ne me touche pas, ne m'embrasse pas, ne murmure pas un seul mot. Il se repositionne simplement, saisit mes hanches d'une force brutale, me soulève légèrement et s'enfonce en moi.

Un cri étranglé est arraché de ma gorge. C'est un son de douleur, de choc, d'un plaisir si intense qu'il ressemble à une violation. Il est épais et chaud et complètement implacable. Il me remplit entièrement, m'étirant, me marquant comme sienne de l'intérieur. Le bord froid et inflexible de la table de billard s'enfonce dans la chair de mon dos, un contraste saisissant avec la chaleur brûlante de son corps uni au mien.

Il impose un rythme punitif. Ce n'est pas censé être plaisant dans le sens doux du terme. C'est une affirmation de dominance. C'est rapide, rugueux et profond. Chaque poussée est une conquête, un rappel de qui détient tout le pouvoir entre nous. Ses mains agrippent mes cuisses, ses doigts s'enfonçant dans ma peau, et je sais sans aucun doute qu'il y aura des marques. La preuve de cette défaite.

Mon esprit est un maelström de haine. Salaud. Animal. Je te déteste. Je te déteste. Les mots sont un cri silencieux, un mantra désespéré contre la réalité physique écrasante. Mais mon corps, cette chair misérable et traîtresse, est un menteur. Il s'arque effrontément pour accueillir chacune de ses poussées brutales, désirant la chose même que mon esprit abhorre. Une moiteur gluante le recouvre, me trahissant, facilitant son chemin, rendant sa possession de moi encore plus aisée.

Il se penche, sa bouche près de mon oreille, son souffle chaud me faisant frissonner. Sa voix est une litanie basse et salace murmurée contre ma peau. « Putain de merde, Isabella. Regarde comme tu es mouillée pour moi. » Une poussée dure accentue les mots. « Tu es si bonne. Si serrée. Tu me prends comme si tu étais faite pour ça. »

Il a raison. Mon corps le prend, s'accroche à lui, et la honte est si vive qu'elle est presque indiscernable du plaisir. Ses louanges salaces, ses ordres bruts, ils contournent mon cerveau et atteignent directement mes putains de terminaisons nerveuses. Mes ongles s'enfoncent dans le feutre de la table, mes jointures raclant contre le bois en dessous. Ma tête part en arrière, mon cou s'arque tandis que la pression monte en moi, un nœud de sensations frénétique et enroulé qui menace d'exploser.

« Tu aimes ça, que ce soit brutal, n'est-ce pas ? » grogne-t-il, son propre contrôle s'effilochant. « Tu aimes être prise. Être possédée. »

Mon souffle se coupe. Un sanglot ou un gémissement, je ne sais pas lequel, se coince dans ma gorge. Il s'enfonce en moi une dernière fois, un coup profond et solide qui frappe mon col de l'utérus et enflamme tout mon corps. La tension cède. Tout mon corps se contracte autour de lui, et un cri étranglé est arraché de mes poumons. C'est un son d'extase pure et involontaire, de fureur et de libération, le tout mêlé en un seul moment de reddition honteuse.

Mon orgasme semble le pousser au bord du sien. Un instant plus tard, un gémissement guttural est arraché du fond de sa poitrine. Il s'enfonce brutalement en moi, deux fois de plus, avant de s'effondrer contre moi, son poids lourd me pressant sur la table. Il reste là une seule seconde, un seul battement de cœur, son souffle chaud et saccadé contre mon cou.

Puis, aussi vite que cela a commencé, c'est fini. Il se retire de moi, le son gluant de son retrait me faisant tressaillir. Il a déjà repris le contrôle, ses mouvements efficaces alors qu'il remonte sa braguette et ajuste ses vêtements. Il fait un pas en arrière, me laissant exposée et tremblante sur le bord de la table.

Je suis une épave. Un fouillis de membres emmêlés et de soie détruite. Mes cheveux sont désordonnés, ma peau est perlée de sueur, sa semence refroidissant sur l'intérieur de mes cuisses. La bretelle ruinée de ma robe pend pathétiquement de mon épaule. Je me sens totalement avilie.

Il me regarde, son visage de nouveau un masque impénétrable, mais ses yeux contiennent une lueur de sombre satisfaction. Il voit la dévastation. Il voit la honte. Il voit sa victoire écrite sur tout mon corps.

Il se penche près, non pour m'embrasser, mais pour porter le coup de grâce. Son murmure est froid et précis, un scalpel tranchant à travers les débris qu'il a laissés.

« Maintenant, on est quitte. »

Il se tourne sans un mot de plus et sort de la pièce. Ses pas sont réguliers sur le parquet, résonnant dans le silence soudain et immense. Il ne se retourne pas.

Il me laisse là, seule dans le cercle de lumière, tremblant de manière incontrôlable. Une vague brûlante de haine pour lui me submerge, si intense qu'elle me donne la nausée. Mais en dessous, encore plus forte et plus acide, il y a une haine plus profonde, plus honteuse. Une haine de moi-même, et de ce corps traître qui avait hurlé sa trahison extatique pour qu'il l'entende.
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CHAPITRE 2
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NICO P.O.V.

L'air dans le bureau de mon frère était toujours dix degrés plus froid que partout ailleurs dans le complexe. C'était un choix délibéré, comme le marbre noir brut de son bureau et la lumière crue et impitoyablement vive suspendue au-dessus. C'était un environnement conçu pour la clarté, pour dépouiller toute émotion jusqu'à ce qu'il ne reste que les faits bruts. Matteo se tenait à ma gauche, une masse silencieuse de muscles dans un costume, son expression aussi vide que les murs gris. De l'autre côté du bureau, Alessandro, le Don de la famille Moretti, me regardait, ses yeux des éclats de glace. Il ne perdait pas de temps en amabilités. Jamais.

« Ils agissent comme des professionnels, mais avec un degré de sauvagerie qui suggère une vendetta personnelle, » dit-il, ses doigts joints en pointe. Sa voix était calme, un ton monocorde qui pouvait ordonner la mort d'un homme aussi facilement qu'un dîner. « Trois cargaisons frappées le mois dernier. Rotterdam, Marseille, et maintenant Newark. Pas seulement la marchandise volée. Des hommes torturés. Des messages laissés dans le sang. Nous avons affaire à un inconnu. »

Je gardais mes mains croisées derrière mon dos, ma posture rigide. Mes jointures me lançaient à la mémoire du sac de frappe que j'avais défoncé une heure plus tôt, bien avant la rencontre dans la salle de billard. La friction animale et brute avec Isabella n'avait fait que peu pour calmer la violence qui bourdonnait sous ma peau. Elle lui avait seulement donné une cible.

Alessandro continua, son regard inébranlable. « Ce sont des fantômes. Nous n'avons pas de noms, seulement des preuves de leur agressivité. Ils cherchent une faiblesse. Nous ne leur en montrerons aucune. »

Faiblesse.

Le mot a percuté mon cerveau et a immédiatement pris forme. Elle avait des cheveux sombres et flottants. Elle avait une bouche aussi prompte à une réplique cinglante qu'à un soupir de plaisir. Elle avait des yeux verts défiants qui me provoquaient sans cesse.

Isabella.

Une vague de chaleur, âcre et furieuse, a inondé ma poitrine. Elle était une faiblesse ambulante, parlante. Un risque sécuritaire avec de belles jambes et une gueule qu'il fallait fermer. Chaque fois qu'elle discutait, chaque fois qu'elle s'opposait, elle affichait une vulnérabilité sur notre flanc. Une fiancée rebelle était un problème interne, une fissure dans les fondations. Un ennemi cherchant une entrée la verrait, entendrait des chuchotis sur sa nature rebelle, et y verrait un levier pour nous ouvrir. La pensée fut un coup physique, un nœud de colère pure et paranoïaque se serrant dans mes tripes. Je l'imaginais en liberté dans la ville, parlant à ses vieux amis, à sa famille. Un mot imprudent, une plainte sur notre vie, n'importe quoi pouvait être exploité comme renseignement pour un ennemi que nous ne pouvions même pas voir.

Mon travail était d'éliminer les menaces. De cautériser les plaies avant qu'elles ne puissent s'infecter. Et Isabella, ma magnifique, exaspérante fiancée, était une plaie ouverte.

« L'alliance avec la famille Rossi est plus critique que jamais maintenant, » la voix d'Alessandro a traversé mes pensées, tranchante comme un rasoir. « Son père fournit la couverture politique dont nous avons besoin sur les quais. Cette filière doit rester sécurisée. Le moindre signe d'instabilité dans cet arrangement pourrait être perçu comme une opportunité pour nos nouveaux amis. » Il s'est penché légèrement en avant, le mouvement à peine perceptible, mais il portait le poids d'une avalanche.

« Le mariage est dans deux semaines, » a-t-il déclaré. Ce n'était pas un rappel. C'était un ordre. « Ce n'est pas une requête. Solidifiez l'alliance. Verrouille tout. »

Verrouille tout.

Ça, je comprenais. C'était mon langage. Je lui ai donné un seul hochement de tête sec. « Considérez ça comme fait. »

Les yeux d'Alessandro ont tenu les miens une seconde de plus, un renvoi silencieux. J'ai tourné les talons et suis sorti, Matteo se calant sur mon pas pendant quelques instants avant de virer vers le centre de sécurité. Le froid du bureau s'accrochait à moi, mais ce n'était rien comparé à la glace qui se formait dans mes propres veines. Verrouille tout. Sécurise l'atout. Élimine la faiblesse. Les mots se répétaient dans ma tête, un mantra de contrôle. Mes pas étaient durs et mesurés le long du long couloir vide, le sol de marbre poli reflétant mon ombre sinistre.

Chaque tableau sur le mur, chaque vase importé dans une niche encastrée, était un symbole du pouvoir des Moretti. Notre maison n'était pas une maison ; c'était une forteresse, un témoignage de ce que nous avions bâti par le sang et la peur. Et Isabella faisait maintenant partie de cette forteresse. Elle ne semblait pas comprendre qu'elle n'était plus seulement une femme. Elle était un atout. Un symbole. Et elle faisait des siennes.

J'ai tourné un coin, mon esprit une tempête de calculs stratégiques et de rage contenue, et alors je l'ai vue.

Elle était appuyée contre le mur du fond, baignée par la douce lumière d'une applique murale. Elle me tournait le dos, son téléphone pressé contre son oreille. Et elle riait.

Ce n'était pas un petit gloussement poli. C'était un rire authentique, mélodieux, un son de bonheur pur et sans mélange qui faisait trembler ses épaules. Pendant un instant bref et tordant les entrailles, elle a eu l'air heureuse. Libre. Insouciante. Toutes les choses qu'elle n'était pas censée être sans ma permission. Toutes les qualités qui devaient m'appartenir. La vue de cela était comme une allumette allumée tombée dans un baril d'essence.

À qui elle parle, putain ?

La question n'était pas une pensée ; c'était une explosion. Le monde s'est rétréci à la vue d'elle, sa tête inclinée, un sourire que je ne pouvais pas voir mais que je pouvais sentir dans la ligne détendue de sa colonne vertébrale. Ses sœurs ? Comploter ? Râler sur moi, sur cette vie ? Ou pire. Y avait-il quelqu'un de son passé ? Un minable civil qui la faisait rire comme ça avant ? La jalousie fut instantanée, une rage possessive, incandescente, qui submergeait toute pensée rationnelle. C'était une chose physique, un venin qui a fusé dans mon système, faisant se crisper mes mains en poings sur mes côtés.

Les mots d'Alessandro résonnaient dans ma tête. Verrouille tout.

Je n'ai pas ralenti le pas. Je n'ai pas appelé son nom. Mes pas lourds sur le marbre furent le seul avertissement qu'elle a eu. J'étais à ses côtés en cinq longues foulées. Sa tête a commencé à tourner, ses yeux s'écarquillant de surprise, mais elle n'a pas été assez rapide. J'ai arraché le téléphone de sa main. Ses doigts ont effleuré les miens, doux et chauds, un contraste saisissant avec la froide fureur qui me tenait. Je n'ai même pas regardé l'écran. J'ai appuyé fort sur le bouton latéral, mettant fin à l'appel, tuant son rire. La ligne s'est coupée. Le silence fut immédiat et absolu. J'ai mis l'appareil dans ma poche sans un mot, le verre et le métal lisses semblant étrangers dans ma possession. C'était sa connexion à un monde extérieur que j'étais sur le point de rompre.

Elle me fixait, bouche bée. La surprise sur son visage a viré à la fureur en une fraction de seconde. Ses joues ont rougi, et ses yeux verts ont flambé.

« Qu'est-ce qui te prend, putain ? » siffla-t-elle, sa voix un tremblement bas et furieux. Elle a tendu la main vers la poche de mon pantalon. J'ai attrapé son poignet, ma poigne comme une menotte. « C'était ma sœur ! »

« J'en ai rien à foutre de qui c'était, » grognais-je, ma voix un grognement sourd, plus animal qu'humain. J'ai tiré sa main et me suis rapproché, envahissant son espace, la forçant à tendre le cou pour me regarder. Je pouvais sentir son parfum — quelque chose de floral et cher qui commençait à empester la peur. Ça me plaisait. « Désormais, je suis ta seule famille. Tu veux parler à quelqu'un, tu me parles à moi. »

Son menton s'est levé de cette manière défiante qui me rendait fou. Ses narines frémirent. « T'es un psychopathe. »

« Je suis ton futur mari, » la corrigeai-je, serrant son poignet jusqu'à sentir les os délicats se déplacer sous mon pouce. Une lueur de douleur a traversé son visage, et ce fut comme jeter de l'huile sur le feu.

« Tu ne me possèdes pas ! » cracha-t-elle, essayant de dégager son bras. Sa main libre s'est levée, et elle a poussé ma poitrine. C'était un geste faible et inutile contre mon corps solide, mais l'intention était claire. C'était un défi. Un combat. Et Dieu, comme j'aimais quand elle se battait.

J'ai ri. Un son court, rauque, laid, qui n'avait aucun humour. « Non ? »

En un mouvement fluide et violent, j'ai relâché son poignet, l'ai saisie par les épaules, l'ai fait pivoter et l'ai plaquée, face première, contre le mur de marbre froid. Son souffle fut étouffé par l'impact. J'ai pressé mon corps contre le sien, la piégeant complètement. Mes hanches clouaient les siennes. Ma poitrine clouait son dos. J'ai écarté mes jambes, l'enfermant, mes cuisses encadrant les siennes. La soie fine de sa blouse n'était pas une barrière contre la pierre froide et inflexible. J'ai senti un tremblement la parcourir, un mélange de choc et de rage.

Je me suis penché, ma bouche juste à côté de son oreille, mon souffle chaud contre sa peau. J'ai poussé mes hanches vers l'avant, un mouvement délibéré et grossier, la laissant sentir la crête dure de mon érection contre la courbe douce de son cul. Impossible de se méprendre sur l'effet que son combat avait sur moi. Ce n'était pas de l'amour, ce n'était pas de l'affection. C'était un déclencheur primal. Son défi était un prélude.

« Oh, mais si, » grognais-je, les mots vibrant à travers son corps. « Dans deux semaines, tu porteras mon nom. Tu porteras ma bague. Mais tu as été ma propriété dès l'instant où tu as franchi le seuil de cette maison. »

Sa respiration était haletante, ses mains à plat contre le mur comme si elle pouvait le traverser. Elle était tendue, un arc tendu. J'ai passé une main le long de son bras, ma poigne volontairement dure, mes doigts s'enfonçant dans sa chair. Je voulais qu'elle sente ma force, mon contrôle absolu sur elle. Puis, une impulsion, sombre et possessive, a pris le dessus. C'était le besoin de laisser une marque. Un sceau. Un rappel pour elle — et pour quiconque pourrait regarder — à qui elle appartenait.

J'ai levé son bras, le pliant derrière son dos. Elle a poussé un cri, un petit son étranglé. Je l'ai ignoré. J'ai baissé la tête et mordu la chair douce et pâle de l'intérieur de son avant-bras.

Je n'ai pas percé la peau. Je n'étais pas un animal complet. Mais mes dents étaient acérées, la pression suffisamment intense pour être une violation claire, un choc de douleur aigu qui laisserait sans aucun doute un anneau de contusions sombres. Une marque parfaite et possessive sur sa peau parfaite.

Isabella a hurlé, un son de choc et de douleur purs, non dilués. Le son a résonné dans la petite alcôve isolée dans laquelle je l'avais acculée. C'était un son d'une ligne franchie. C'était un son que j'attendais d'entendre.

Elle s'est débattue dans ma poigne, alimentée par une nouvelle vague d'indignation. C'était une bête sauvage, tout en coups de coude acérés et jurons gutturaux. « Connard ! Lâche-moi ! »

Je l'ai tenue une seconde de plus, savourant la sensation de sa lutte, avant de la relâcher. Elle s'est retournée en tourbillonnant, ses cheveux volants, son visage un masque de fureur incandescente. Ses yeux étaient noyés de larmes de rage pure, ses joues écarlates. Et puis sa main s'est levée.

Clac.

Le son fut comme un coup de feu dans l'espace clos. Sa paume a claqué ma joue avec toute la force qu'elle possédait. Ma tête a été projetée sur le côté sous l'impact. Une chaleur piquante et cuisante s'est répandue sur ma peau. Pendant un instant, il n'y a eu que le tintement dans mes oreilles et la vue du mur de marbre à quelques centimètres de mon visage.

« Ne fais plus jamais ça, » haleta-t-elle, sa poitrine haletante, « sale bête ! »

Lentement, j'ai tourné ma tête pour lui faire face. La brûlure sur mon visage ne m'a pas irrité. Elle ne fut pas perçue comme une insulte. C'était une étincelle tombant sur de la poudre. Ça m'a enflammé. C'était notre danse. La haine dans ses yeux, le tremblement dans ses mains, la façon dont elle tenait bon même terrifiée — c'était le plus puissant aphrodisiaque que j'aie jamais connu. Un sourire lent et féroce s'est étiré sur mes lèvres. Je goûtais le sang sur ma langue là où mes dents avaient mordu l'intérieur de ma joue.

« Fais-moi arrêter, » ai-je défié, ma voix un défi à voix basse.

Son souffle se coupa. Elle a vu le changement dans mes yeux, le moment où la dispute se terminait et autre chose commençait. Elle a fait un demi-pas en arrière, mais il n'y avait nulle part où aller. Le mur était dans son dos. J'étais devant elle. Elle était piégée.

Je me suis avancé, prédateur, la reculant plus profondément dans l'alcôve sombre, loin du couloir principal, hors de vue. Son défi a commencé à s'effriter, remplacé par une prise de conscience naissante et frénétique de ce qui s'en venait. Sa colère avait allumé la mèche, et maintenant la bombe était sur le point d'exploser.

Je ne lui ai pas laissé le temps de réfléchir. Je l'ai pressée contre le mur, mes mains se sont posées sur sa taille. Je l'ai soulevée comme si elle ne pesait rien. Elle haleta alors que ses pieds quittaient le sol. L'instinct a pris le dessus, et ses jambes enlacèrent ma taille, ses talons s'enfonçant dans l'arrière de mes cuisses. Je l'ai plaquée contre le mur, la clouant là avec toute la force de mon corps.

Ce n'était pas doux. Ce n'était pas faire l'amour. C'était une punition. C'était une prise de possession. C'était une récompense pour le beau et violent feu de son esprit.

J'ai saisi une poignée de ses cheveux, tirant sa tête en arrière, exposant la longue colonne pâle de sa gorge. Ses yeux étaient grands ouverts, ses lèvres entrouvertes sur une malédiction silencieuse. J'ai écrasé ma bouche sur la sienne. Ce n'était pas un baiser ; c'était une conquête. Un assaut désordonné, bouche ouverte, de dents et de langues. Elle goûtait la rage et la peur et autre chose, quelque chose qui lui était uniquement propre. Elle m'a combattu, ses poings frappant mes épaules, mais ses coups étaient faibles, à moitié convaincus.

« T'es un salaud, » grogna-t-elle contre mes lèvres, les mots étouffés par la force de mon baiser.

Je me suis détaché, respirant bruyamment, mon front pressé contre le sien. « Et tu es à moi, » crachai-je, avant de replonger.

Ma main est allée à sa jupe, remontant le tissu coûteux autour de sa taille d'une secousse rude et impatiente. Elle ne portait pas de bas, juste un minuscule morceau de sous-vêtement en soie que j'ai accroché avec mes doigts et que j'ai arraché. Le son du tissu déchiré fut fort dans le silence. Elle a poussé un cri, mais c'était un son de reddition cette fois, pas de protestation. Son corps trahissait déjà ses paroles. Ses hanches, de leur propre volonté, ont commencé à bouger, un frottement lent et désespéré contre mon entrejambe. Elle voulait ça. Elle détestait le vouloir, mais son corps ne mentait pas.

Je tâtonnais avec ma ceinture, ma braguette, un son guttural de frustration s'échappant de moi alors que mes doigts travaillaient maladroitement. Le besoin était une douleur physique, une pression brûlante qui exigeait d'être libérée. Je me suis libéré, chaud et dur, et me suis positionné à son entrée. Elle était déjà mouillée pour moi. La preuve de son désir involontaire m'a envoyé une autre décharge de satisfaction sauvage.

Je l'ai pénétrée en une seule poussée longue et brutale.

Elle a hurlé mon nom, un son brut et brisé qui était mi-douleur, mi-plaisir, mi-pure libération sans mélange. Ses ongles s'enfonçaient dans les muscles épais de mon dos, tirant du sang, j'en étais sûr. Je m'en foutais. La douleur m'ancrait. Je tenais ses hanches, ma poigne la marquant, et j'ai commencé à bouger, mes poussées rapides, dures et profondes. C'était un rythme frénétique et punitif. Chaque fois que je la pénétrais, j'affirmais ma possession. Chaque fois qu'elle répondait à mes coups de reins, elle l'acceptait. L'alcôve était remplie du bruit humide de nos corps qui claquaient l'un contre l'autre, de notre respiration haletante, du doux cognement de son dos contre le mur.

C'était notre pardon. Nous ne le prononcions pas. Nous n'en avions pas besoin. Il se trouvait ici, dans la violence et la friction, dans le seul endroit où son défi rencontrait ma domination et où tous deux se rendaient à un besoin plus primaire.

La pression montait en moi, un raz-de-marée aveuglant et incandescent. J'ai senti son corps se tendre autour de moi, sa propre libération la traversant en une série de tremblements violents. Ça m'a poussé au-delà de la limite. Je l'ai pénétrée une dernière fois, m'enfouissant aussi profondément que possible.

« À moi, » grognais-je, le mot arraché à ma gorge alors que je jouissais en elle, l'inondant de ma revendication.

Pendant un long moment, nous sommes restés ainsi, cloués l'un à l'autre contre le mur, nos corps tremblant dans l'après-coup. Mon cœur battait contre mes côtes comme un animal piégé. Ses ongles étaient toujours plantés dans mon dos. Je pouvais sentir ses larmes, chaudes et humides, contre mon cou, mais elle ne sanglotait pas.

Lentement, avec précaution, je l'ai laissée glisser le long du mur jusqu'à ce que ses pieds touchent le sol. Elle était molle, ses jambes tremblaient si fort qu'elle pouvait à peine se tenir debout. Sa jupe était remontée autour de ses hanches, ses cheveux en désordre sauvage, sa bouche gonflée par mes baisers. Une marque fraîche et livide — ma marque — assombrissait son avant-bras. Elle était essoufflée, brisée et magnifique. Elle était marquée par moi, à l'intérieur comme à l'extérieur.

Sans un mot de plus, j'ai réajusté mes vêtements. Je l'ai regardée, un fardeau magnifique et exaspérant qui était, pour le moment, enfin et complètement sécurisé. Je me suis retourné et suis parti, la laissant se reconstruire dans l'ombre, l'écho de ma possession résonnant dans le silence.
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ISABELLA P.O.V.

Les basses martelaient un rythme frénétique et punitif contre mes côtes, un deuxième battement de cœur que je ne voulais pas. Ça vibrait depuis la plante de mes talons trop hauts, à travers le velours rouge moelleux du siège de la loge VIP, jusqu’à mes os. Chaque pulsation me rappelait où j’étais, avec qui j’étais, et le manque total et écrasant de contrôle que j’avais sur la situation.

De notre perchoir surélevé, la boîte de nuit s’étalait en bas comme un royaume scintillant et chaotique. Une mer de corps se tordait sur la piste de danse, serrée sous les stroboscopes qui clignotaient en bleu, puis rouge, puis blanc, capturant les peaux luisantes de sueur et les paillettes bon marché. L’air était épais du parfum de mille parfums concurrents, de la fumée de cigarette rance qui s’insinuait d’un coin oublié, et de la douceur piquante et écœurante de l’alcool répandu. C’était un temple du divertissement artificiel, et j’en étais la déesse malgré moi, enchaînée à son trône.

Nico était assis à côté de moi, un roi dans son domaine. Il était adossé, un bras nonchalamment drapé sur le dossier de la banquette, ses longues jambes étendues sous la petite table noire. Il avait l’air parfaitement à l’aise, un prédateur observant son terrain de chasse. Son costume sombre était impeccablement taillé, un contraste saisissant et sobre avec la culture clinquante et racoleuse de la boîte de nuit qu’il possédait. Il ne m’avait pas regardée une seule fois depuis que nous nous étions assis, son attention rivée sur la salle, sur ses affaires.

Je prends une gorgée du gin-tonic qu’un garde du corps silencieux et au visage sombre avait posé devant moi dix minutes plus tôt. Les glaçons avaient déjà commencé à fondre, le diluant. Le goût amer de la quinine ne faisait rien pour laver le goût infect qui me restait dans la bouche. J’étais un accessoire. Un bibelot. L’« Isabella Falcone » qu’il avait acquise, maintenant exposée pour prouver qu’un Moretti prend ce qu’il veut. Le nom de mon père signifiait encore quelque chose, même si ce n’était que comme une étiquette sur la propriété d’un autre homme.

Un homme en costume un peu trop serré, le gérant du club, s’approcha de notre table. Son nom était Marco, ou Mario, ou quelque chose d’aussi oubliable. Il transpirait, malgré la climatisation agressive, et une tache d’humidité assombrissait le col de sa chemise. Il gardait les yeux baissés, fixés sur un point du sol juste devant les coûteuses chaussures italiennes de Nico.

« Don Nico », dit le gérant, sa voix un murmure bas et nerveux, presque avalé par la musique implacable.

Nico ne répondit pas. Il se contenta de lever un sourcil, un ordre silencieux et impérieux de continuer.

Le gérant déglutit difficilement, sa pomme d’Adam tressaillant. Il tenait une épaisse sacoche en cuir noir. De mains tremblantes, il la posa sur la table entre nous. Il l’ouvrit juste assez pour que Nico puisse voir les liasses de billets à l’intérieur, soigneusement ficelées avec des bandelettes de papier. Le tribut hebdomadaire. L’argent de la protection. Peu importe le terme poli et stérile qu’ils utilisaient pour leur extorsion.

Nico jeta un bref coup d’œil dans le sac, dédaigneux. Il donna un court hochement de tête, presque imperceptible. C’était suffisant. Le gérant referma le sac, son soulagement si palpable que je pouvais presque le sentir. Il recula de la table comme s’il se retirait d’une grenade dégoupillée, inclinant légèrement la tête avant de se fondre dans les ombres du club. Affaires conclues.

Je fixais mon verre, faisant tournoyer les glaçons fondants dans le verre. Mon reflet était distordu et fracturé sur la surface incurvée. Je détestais ça. Je détestais la performance, la déclaration publique de mon statut de sa propriété. Je détestais la façon dont les hommes aux autres tables me regardaient – un regard rapide et furtif avant que leurs yeux ne se posent sur Nico et qu’ils ne détournent immédiatement le regard, une étincelle de peur dans leurs expressions. Ils voyaient la marque sur moi aussi clairement que si elle avait été marquée au fer rouge sur ma peau.

Mon regard dériva vers la piste de danse. Une fille aux cheveux rose vif riait, jetant la tête en arrière tandis que son partenaire la faisait tournoyer. Un groupe d’amis criaient les paroles de la chanson, leurs bras passés autour des épaules les uns des autres. Ils étaient libres. Ils avaient choisi d’être là. Ils partiraient quand ils voudraient, avec qui ils voudraient. Cette simple liberté me semblait être une bouffée d’air que j’étais interdite de respirer. L’amertume dans ma bouche n’avait rien à voir avec le gin. C’était le goût de ma propre vie, livrée, cédée, et maintenant servie en spectacle pour une salle pleine d’étrangers. Je serrai mes doigts autour du verre froid et humide, mes jointures blanches. Une autre nuit en cage.

La tension dans la loge se modifia. C’était un changement subtil, l’air devenant plus dense, chargé d’un nouveau courant. Je le sentis avant de le voir. Une nouvelle serveuse s’approcha de notre table. Je ne l’avais pas remarquée auparavant. Elle était grande, avec des jambes qui semblaient commencer à sa cage thoracique, moulée dans une jupe en vinyle noir qui finissait juste au-delà des limites de la décence. Une cascade de cheveux blonds tombait sur une épaule, et son haut était une pièce stratégique de tissu noir qui plongeait bas, mettant en valeur des seins chirurgicalement parfaits. Elle se déplaçait avec une grâce étudiée, avec un balancement de hanches conçu pour capter et retenir l’attention. Elle avait celle de Nico.
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